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Chapitre 1

La véritable nuit est dans le cœur des fleurs,

des grandes fleurs noires qui ne s’ouvrent pas.

René Daumal, Chaque fois que l’aube paraît 

Le piège s’est refermé sur nous. Probablement que cela devait se produire un jour ou l’autre. Un poète a dit que nul n’échappe à la fatalité. Des policiers armes au poing font irruption dans notre chambre d’hôtel en défonçant la porte. Je me redresse dans mon lit, en pyjama et en écarquillant les yeux. S’ensuit un tonnerre de coups de feu sans sommation. J’attrape la lame de rasoir que je cache sous mon oreiller – la prudence est de rigueur même les nuits où je ne traque pas les monstres. Puis, je me retourne, mais il est déjà trop tard. Sur le parquet s’effondre un corps criblé de balles. Tout ce sang partout… Une vie familière est en train de s’éteindre. Il s’agit de celle de Camélia, la femme dangereuse qui m’a tout appris, qui m’a patiemment façonnée à son image. Cette tueuse professionnelle est pour moi ce qui se rapproche le plus d’une famille. D’une mère. Elle rend l’âme sous mes yeux horrifiés. Je ne suis encore qu’une fillette de douze ans même si j’ai déjà frayé avec la mort. Mes doigts lâchent le manche de mon arme tandis que mon cœur s’emballe. J’ignore les injonctions des flics et leurs flingues braqués sur moi pour me jeter sur la dépouille qui gît sur le sol et l’étreindre de toutes mes forces.

La scène macabre s’accompagne d’un long et sinistre hurlement.

Il s’agit de mon cri, de ma peur, de mon désespoir.

Je me réveille en sursaut dans mon lit, fiévreuse et le souffle court.

Le cauchemar qui hante mon sommeil depuis des années s’est invité une nouvelle fois. Quelle merde… Ce calvaire nocturne me poursuit, encore et encore. Immuablement, les mêmes images sanglantes et les mêmes sensations m’assaillent au moment où mon esprit est le plus vulnérable. L’enfer existe et il prend pour cadre le théâtre de mes nuits.

Surtout que le cauchemar en question se révèle en réalité une atroce réminiscence du passé. Croyez-moi sur parole, rien n’est plus terrifiant que d’endurer l’épreuve d’événements que l’on voudrait ne jamais avoir vécus.

Je m’appelle Lys Striker. À bien y réfléchir, peu de choses me différencient des autres jeunes femmes qui sont, comme moi, âgées de dix-neuf ans : j’apprécie les séries TV, la lecture de romans mêlant sentiments et aventure, je raffole immodérément de la pâte d’amande et des cochonneries salées, j’aime à l’occasion faire chauffer ma carte bleue en dépensant un salaire gagné honnêtement – j’insiste sur ce dernier point… À ce détail près que j’ai commis autrefois des « erreurs » que je souhaite oublier et qui prennent un malin plaisir à me revenir en pleine figure tel un boomerang. 

Assise dans mon lit, les bras serrés contre ma poitrine, je peine à retrouver ma lucidité. Mon pouls se déchaîne. L’impression de sentir sur mes mains le sang poisseux de Camélia persiste. Inspirer profondément aide à me calmer un peu. Je vérifie d’un coup d’œil l’affichage digital du réveil à côté de ma lampe de chevet. Quatre heures trente. Un horaire trop matinal pour se lever, trop tardif pour essayer de se rendormir.

Chienne de vie !

Je passe une main fébrile sur mon visage en sueur. Ma peau est brûlante, mais les battements de mon cœur finissent par reprendre un rythme normal. Le frisson qui parcourt mon corps se dissipe lui aussi. D’expérience, je sais qu’il m’est maintenant impossible de retrouver le sommeil comme si de rien n’était. Oppressée par l’angoisse et la douleur des souvenirs, je décide d’abandonner la chaleur de mes draps. La chose à éviter dans un pareil moment d’anxiété est bien de rester au fond de mon lit à ressasser les traumatismes du passé.

Tandis que je pose un pied sur la moquette, le cri de mon rêve – ou plutôt de mon cauchemar – fait encore écho dans ma tête. Les ombres difformes rampant sur les murs de ma chambre n’en sont que plus inquiétantes. Normal, aussi loin que je me souvienne, il s’agit du seul hurlement que j’ai poussé durant ces sept dernières années. D’habitude, j’enferme mon chagrin à double tour dans la mesure du possible : question de fierté, je suppose. On m’a appris très jeune que montrer ses émotions est une faiblesse susceptible d’être mise à profit par des ennemis.

Et des ennemis, j’en ai un bon paquet qui traîne dans la nature même s’ils ont perdu ma trace.

C’est pour ça que je muselle vite fait mon trop-plein de noirceur lorsque celui-ci se manifeste. Cette résignation est mon lot depuis que Camélia, la femme dont je revis la mort nuit après nuit, a été abattue de sang-froid par des policiers en surnombre et à la gâchette facile. Les mêmes hommes à qui j’ai dû me rendre, avec mon pyjama et mes mains tachés de sang, sous peine qu’ils m’abattent aussi.

Non, vraiment, je déteste lorsqu’un fichu cauchemar interrompt mon sommeil au beau milieu de la nuit.

Le soleil de décembre ne dardera pas ses premiers rayons sur Montpellier avant plusieurs heures. Ma chambre est un domaine calfeutré dans lequel la pénombre communie avec une chaleur confortable. Je déteste le froid ! Évitant d’allumer la lumière, je sors dans le couloir et me dirige furtivement vers la salle de bain. Je prends garde de ne pas réveiller les autres personnes vivant sous le même toit que moi. Oh, cet exercice n’a rien de difficile, au contraire ! On m’a appris à me déplacer presque aussi silencieusement que les « créatures » que je traquais autrefois. En fait, dans un souci d’absolue discrétion, on m’a éduquée de sorte à ne pas exister aux yeux des autres. 

En somme, pour vivre heureux vivons cachés !

Lors de certaines phases mélancoliques, quand mon moral descend au plus bas, il me suffit de fermer les yeux et de laisser mon esprit vagabonder pour me souvenir… Tous ces combats, tous ces assassinats plus dangereux les uns que les autres. Les premiers temps où Camélia m’a adoptée et donné son nom de famille, Striker – sans doute un patronyme inventé de toutes pièces –, elle se chargeait de supprimer elle-même les cibles désignées par ses clients. En tant que jeune apprentie de six ans, mon rôle se résumait à la regarder distribuer la mort en me tenant toujours à distance. Camélia n’est jamais entrée dans les détails question finances, mais elle confessait parfois du bout des lèvres que son métier lui rapportait suffisamment.

Tuer était un job comme un autre pour elle.

Puis, lorsque j’ai atteint mes huit ans, après m’avoir initiée au maniement des armes blanches, Camélia me donna pour mission d’approcher les créatures surnaturelles afin de détourner leur attention juste avant qu’elle ne les attaque. Le tandem que nous formions combattit des êtres si terrifiants, si abominables, qu’aucun mot ni description ne pourrait rendre justice à l’indicible menace qu’ils représentaient. Mon aînée utilisait un fouet en guise d’arme de prédilection. Grâce à la magie, elle était capable de l’électriser de sorte à faire des ravages dans les rangs ennemis. Camélia pouvait ainsi trancher un vampire ou un métamorphe en plusieurs morceaux après l’avoir paralysé. Rivaliser de vitesse avec un elfe noir n’était pas un problème. Même les glamours des faes n’avaient que peu d’emprise sur elle… Rares étaient les adversaires ayant assez de cran pour rivaliser avec cette combattante hors pair. Un jour, j’ai vu de mes propres yeux la lanière de son fouet sectionner un pilier en marbre. Les seules proies qu’elle refusait de chasser étaient les esprits et autres fantômes. L’occulte n’entrait pas dans son domaine de compétence. Puis, en grandissant, j’ai été en mesure de lui prêter main-forte à l’aide de couteaux en argent adaptés à mes mains de gosse. Je me suis progressivement habituée à la substance poisseuse du sang et à sa couleur vermeille. En élève consciencieuse et désireuse de ne pas décevoir ma tutrice, j’ai rapidement appris à dompter ma peur au détriment de l’innocence. Camélia et moi formions une équipe efficace sachant s’adapter à presque toutes les situations. Le chemin de nos existences était jonché par les cadavres de monstruosités issues des plus effroyables folklores sans que jamais nous ne laissions la moindre place à nos émotions. 

Qui nous a dénoncées aux policiers pour mettre un terme à notre carrière d’assassins professionnels ? Pour que les forces de l’ordre règlent une bonne fois pour toutes le compte de Camélia ? Je ne l’ai jamais su. Il faut reconnaître que les personnes ayant des griefs contre nous ne manquaient pas à l’époque où notre duo était encore actif.

Il s’agit là d’une période de ma vie révolue dont je ne veux plus me souvenir ni parler à quiconque. Néanmoins, l’éducation inculquée par Camélia perdure malgré tout, même si je déploie des efforts considérables pour l’occulter, pour l’enfouir au plus profond de moi comme on cherche à se débarrasser d’une tare honteuse et malgré tout intrinsèque à notre personne.

J’ai soif de ressembler à une nana normale et sans histoire. Fini la tueuse massacrant sur commande ! Jamais je ne saurai quelle aurait été ma vie si Camélia n’était pas morte prématurément.

Mon reflet dans le miroir de la salle de bain en dit long sur mon agitation. La panique qui brille encore dans mes yeux clairs démontre que le cauchemar m’a plus secouée que je ne veux bien l’admettre. Habituellement, je n’aime pas me contempler devant la glace. N’allez pas croire que mon physique est plus disgracieux que celui d’une autre. Il serait incongru que je me plaigne de ce côté-là : mon visage ovale pourvu de traits fins est juste un peu trop pâle selon les normes en vigueur dans le sud de la France. Mes longs cheveux d’un blond naturel sont, quant à eux, aussi raides que des baguettes. Du chipotage esthétique auquel s’ajoute dans mon expression une candeur trompeuse, ce qui me confère un minois d’inoffensive blondinette. Sauf que lorsqu’on prend le temps de m’observer plus attentivement, il est possible de déceler un détail infime qui cloche chez moi : le regard. Celui-ci révèle la souffrance que j’ai connue, les égratignures que le destin a pris plaisir à m’infliger alors que je savais à peine marcher. Si mon aspect se veut commun, mes yeux sont ceux d’une âme vieillie prématurément qui en a bavé à un âge où beaucoup d’enfants ignorent encore tout de la rudesse du monde.

À la disparition de Camélia, une ribambelle de psychologues et de psychiatres s’est penchée sur mon cas afin de m’expertiser. Celle qui m’avait élevée et formée était une tueuse professionnelle d’un genre, disons… « spécial ». Les médecins voulaient savoir si mon jeune esprit présentait des séquelles irréversibles en grandissant au contact d’une telle personne. Résultat des courses : une fois synthétisés, leurs diagnostics se sont accordés pour dire que je n’avais subi aucun traumatisme psychique au cours des dernières années. En gros, je n’avais pas viré cinglée en fréquentant une femme qui gagnait sa vie en tuant contre de l’argent. Toutefois, l’un des médecins se révéla plus perspicace que ses confrères. Il remarqua l’immense froideur qui transparaissait dans mes yeux d’un bleu pâle dépourvus d’espoir. Je n’étais alors âgée que de douze ans à peine, mais un vide insondable que rien ne semblait pouvoir combler un jour m’habitait déjà. 

Les stigmates invisibles d’une enfant habituée à flirter avec le danger et la mort. Comme si l’insouciance était pour moi une notion étrangère. Et le séjour de quatre ans que l’on m’imposa entre les murs d’un centre éducatif – terme poli pour désigner une maison de correction – n’arrangea guère les choses.

Debout devant le lavabo, en T-shirt et culotte, je secoue vigoureusement la tête d’agacement. Le passé appartient au passé, bon sang ! Après tout, de l’eau a coulé sous les ponts depuis ce triste épisode de ma vie, alors qu’est-ce qui peut me ficher les jetons à ce point ? J’ai payé ma dette envers la société, et chaque jour qui passe, je m’emploie à me forger une personnalité toute neuve, à devenir quelqu’un de pas trop moche sur le plan moral.

Devenir quelqu’un de pas trop moche sur le plan moral… 

Ma principale motivation. À une époque où un tas de gens veulent se démarquer des autres, moi j’ai désespérément soif de normalité pour me fondre dans la masse. Tout ça pour quoi ? Afin d’embrasser l’espoir d’un avenir qui m’a longtemps échappé.

La jeune femme devant le miroir n’a plus rien à voir avec la petite fille qui assista, sept ans auparavant, à l’exécution de son mentor. Camélia décédée, plus rien ne me rattache désormais à l’univers des assassins et des contrats à honorer contre monnaie sonnante et trébuchante. À présent que je suis libre, je me consacre tout entière à ma nouvelle existence que je bâtis pierre par pierre. Je suis redevenue une personne fréquentable et ordinaire. Presque ennuyeuse. Je me garde d’attirer l’attention sur moi ou de faire la moindre vague. En tout cas, je le crois. Je l’espère…

Plus que tout, je veux oublier la vérité que m’a mise sous le nez la femme m’ayant prise sous son aile : que de redoutables prédateurs censés n’appartenir qu’à l’imaginaire et aux folklores les plus sinistres hantent réellement le monde des humains à leur insu. Vampires, faes, métamorphes, sorciers…

La communauté des Surnaturels, des êtres funestes qui n’ont plus leur place dans ma vie nouvelle.

Après avoir repris un semblant de confiance en moi, je file sous la douche pour finir de m’éclaircir les idées. Le jet d’eau chaude sur ma peau a d’abord l’effet escompté et me délasse. Sauf que, brusquement, mes jambes me trahissent. En silence, je me retrouve en position fœtale sous le pommeau de douche. Mon corps est à nouveau parcouru de tremblements. J’éclate alors en sanglots sans raison apparente.

Pourquoi ces larmes d’effondrement puisque j’ai oublié mon enfance ?

Puisque les dernières années écoulées ont fait de moi une personne toute neuve ?

Puisque la récurrence de mes cauchemars et la mise à mort de Camélia qu’ils mettent en scène ne peuvent plus m’atteindre ?

Puisque je suis censée être devenue une jeune femme comme les autres qui ne croit plus aux monstres ?

 

Chapitre 2

Le petit-déjeuner est l’un des moments privilégiés dans le déroulement type d’une de mes journées. Celui qui permet de faire la transition d’une nuit au sommeil agité vers un quotidien que j’espère le plus routinier possible. Parce que je n’ai pas honte de le crier sur tous les toits : vive la routine ! Sauf qu’il y a toujours une donnée inconnue précédant le sacro-saint rituel du beurrage de biscottes : savoir si Laurène, la fille des Huisman, se trouvera ou non dans la cuisine en même temps que moi.

J’adore l’enfant unique du couple qui m’a prise sous tutelle à l’âge de seize ans, là n’est pas la question. Elle représente le peu de famille que j’ai – au point que l’on se considère comme des demi-sœurs malgré notre absence de parenté – et nous avons toutes les deux dix-neuf ans. Avoir un âge similaire favorise entre nous une vraie connivence, bien que nos personnalités soient diamétralement opposées. S’il n’est pas dans ma nature de communiquer facilement avec autrui, Laurène correspond à l’archétype même de la bavarde invétérée. Tout le problème est là : l’une des choses à laquelle j’aspire le matin, c’est avant tout de profiter d’un peu de calme pendant que je sirote ma première tasse de thé avant de partir au boulot. Rien à voir avec Laurène qui, en règle générale, fait partie des lève-tard, y compris les jours où elle doit se rendre à la fac de droit. Une mauvaise habitude de sa part qui a pour avantage de m’épargner un papotage à bâtons rompus dès le saut du lit.

Manque de chance, ce samedi-là, elle a décidé de faire une exception en se levant à une heure raisonnable. Pourquoi ne restait-elle pas au lit un week-end, alors qu’elle est incapable de s’arracher de sous la couette en semaine ? Mystère. Toujours est-il qu’elle se trouve déjà dans la cuisine lorsque je franchis l’embrasure de la porte pour prendre ma pitance matinale.

— Hello, Lys ! Hé, tu es sortie hier soir ?

Laurène me questionne en coulant vers moi un regard à la dérobée. Puis, son attention se reporte presque immédiatement sur son bol de céréales. Néanmoins, je ne me fais aucune illusion : ce bref coup d’œil lui a permis de remarquer ma mine fatiguée. Accro à la mode, ma demi-sœur dispose d’un véritable ordinateur intégré pour jauger les gens qui l’entourent. Elle analyse leurs looks, leurs humeurs, leurs excès de coquetterie, leurs mines de déterrés (comme celle que je me tape ce matin)... Sans surprise, l’apparence de Laurène a déjà fait l’objet d’un soin préalable ce matin-là avec une petite robe mauve guère adéquate pour affronter le froid d’un mois de décembre, même dans le Sud. Elle est toutefois magnifique avec sa taille fine et a conscience de son pouvoir de séduction. À son sens, apparaître négligée devant les autres est une faute inconcevable.

— Je n’ai pas quitté ma chambre de la soirée, la détrompé-je sur un ton morne. Morphée m’a posé un lapin. M’arracher du lit a été une aventure épique.

J’allume le poste radio installé en haut du réfrigérateur. Le dernier tube de Muse envahit la cuisine. Je fais chauffer de l’eau dans la bouilloire électrique avant de sortir un sachet de thé au jasmin, l’une de mes boissons préférées pour attaquer la journée. À chacun sa potion magique pour se soustraire à l’emprise matinale de l’oreiller. Avant de quitter ma chambre, j’ai enfilé un de mes jeans favoris, des bottes et un pull-over noir à col roulé qui met en valeur le blond de mes cheveux. Aucune excentricité vestimentaire, donc. Pas de maquillage non plus, mais je n’ai pas lésiné sur l’anticernes, un subterfuge cosmétique qui n’a, de toute évidence, pas abusé l’œil acéré de Laurène.

Voilà qui est trop injuste : j’essaie d’avoir une hygiène de vie irréprochable aseptisée de tout excès, alors que Laurène ne se prive pas de brûler la chandelle par les deux bouts. Elle picole et s’éclate dehors jusqu’à pas d’heure. J’évite l’alcool et règle mon quotidien comme celui d’une grand-mère. Pourtant, comble d’ironie, la plupart du temps c’est moi qui ai l’air d’un zombie avarié comparée à elle.

— Paupières mi-closes, pas traînant, humeur plus ronchonne tu meurs… Élémentaire, mon cher Watson : votre forme matinale laisse à désirer !

— Pitié, Sherlock, laisse-moi me réveiller tranquille.

— Lys, Lys, tss… Tu n’es pas vraiment la meilleure ambassadrice pour encourager la jeunesse à se coucher tôt, ironise la fille des Huisman. Moi, je dis : pour péter la forme, soyez noctambule !

Satisfaite de sa taquinerie, Laurène fourre une cuillérée de céréales dans sa bouche avant de la faire passer avec une gorgée de café.

Pour ma part, je déteste la caféine sous toutes ses formes, surtout dès le réveil. Encore une des nombreuses différences qui me séparent de ma demi-sœur d’adoption.

— Je ne suis pas ronchonne, réfuté-je. Si tu ne l’as pas encore remarqué, je bosse presque sept jours sur sept en ce moment. J’ai du mal à récupérer ou à avoir un semblant de vie privée, voilà tout.

Je ne prends pas la peine de m’asseoir à la table de la cuisine. Je préfère rester debout. C’est sur le plan de travail que je beurre une tartine pendant que bout l’eau de mon thé.

— Le propriétaire de cette boutique de fleurs t’exploite, affirme Laurène, en remuant paresseusement ses céréales avec sa cuillère. Rappelle-moi la raison pour laquelle tu t’obstines à ne pas aller voir ailleurs si l’herbe est plus verte !

— Au cas où tu ne l’aurais pas remarqué, le boulot n’a pas tendance à courir les rues, ces temps-ci. Et puis… j’aime bien le poste que j’occupe. 

— Mes parents t’ont proposé de bosser avec eux. Tu ne crois pas que cette opportunité te faciliterait la vie ? Qu’elle te permettrait d’échapper aux contraintes imposées par ce fleuriste et son petit commerce ?

— Si, peut-être. Mais il se trouve que je suis déjà beaucoup trop redevable envers Madeline et André. Je n’ai aucune envie de vivre éternellement aux crochets de tes parents ni d’abuser de leur gentillesse, même s’ils ont les moyens de subvenir à mes besoins.

— Tu parles, c’est un euphémisme de dire qu’ils ont largement les moyens de s’occuper de toi ! Et puis, je ne t’encourage pas à l’oisiveté, se défend Laurène en gigotant sur sa chaise. J’ai seulement dit que tu peux réfléchir à l’offre qu’ils t’ont faite de travailler dans leur agence immobilière. Pourquoi pas, après tout ? Tu es débrouillarde, ils ont confiance en toi… Je mettrais ma main à couper que tu apprendrais en un rien de temps les ficelles du métier.

Je bois une gorgée de thé chaud, ce qui me fait un bien inouï. Je sens aussitôt mes neurones se remettre en marche.

— C’est tout vu ! Pour le moment, je préfère avoir une certaine indépendance et m’arranger par mes propres moyens. À terme, ça serait bien que je parvienne à acquérir mon autonomie. Et pour mémoire, ce n’est pas pour rien que j’ai passé un CAP de fleuriste : je te rappelle que les fleurs sont une vraie passion pour moi, expliqué-je à Laurène.

— Une vocation tout indiquée pour une fille qui a Lys pour prénom, admet cette dernière en affichant un grand sourire et en me décochant une œillade complice. Pour ma part, je préfère de loin le shopping et le bon temps passé entre amis, mais tous les goûts sont dans la nature, n’est-ce pas ? Et puis, en compensation de ton boulot, il faut admettre que ton patron est du genre beau gosse… Même s’il ignore ce que le mot jovialité signifie et qu’il est plus âgé que toi. Remarque, les mecs qui ont de la bouteille peuvent être craquants à leur façon.

Il m’est impossible de réprimer un sourire. Laurène et moi vivons chacune dans une galaxie différente, mais cela ne m’empêche pas d’éprouver pour cette fille une affection sincère. À bien y réfléchir, peut-être est-ce d’ailleurs à cause de son caractère extraverti et un brin flemmard que j’apprécie la compagnie de cette bonne vivante. De son côté, elle trouve en moi une complice bienveillante, même si je n’adhère pas toujours à ses idées saugrenues.

Pourtant, lors de ma rencontre avec Laurène, rien ne présageait que nous deviendrions les meilleures amies du monde. Il faut dire que les circonstances n’étaient pas vraiment idylliques…

Ce fut au centre éducatif que nous fîmes connaissance. J’étais alors murée dans le mutisme depuis plusieurs semaines. Je ne voulais communiquer avec personne. Côtoyer des gens ne me disait rien, qu’ils soient de mon âge ou adultes. Les autres pensionnaires détenus dans cette prison pour mineurs – car c’est de cela qu’il était question, même si ce genre d’établissement refuse d’être désigné ainsi – ne me firent pas de cadeaux les premiers temps. Des adolescentes jouant les terreurs essayèrent de me briser moralement, de me tester en me poussant dans mes derniers retranchements. L’objectif de ces brutes qui n’avaient pas encore terminé leur croissance ? Me faire subir une misère encore plus grande que celle qui était déjà mienne.

S’il est une chose que je compris dès le plus jeune âge, c’est bien la cruauté du monde dans lequel nous vivons. Camélia m’a appris que les vampires et les démons en tout genre sont des créatures aussi maléfiques que perfides. L’être humain peut également arborer un visage peu flatteur. J’eus l’occasion de constater cette triste réalité à maintes reprises et à mes dépens.

J’étais déjà seule au monde à l’époque où je me vis internée dans le centre éducatif. Mon passé d’apprentie assassin avait de quoi faire froid dans le dos et à douze ans, l’avenir qui s’offrait à moi n’avait rien d’enviable… Pourtant, certaines de mes « collègues » d’incarcération ne trouvaient rien de mieux que de m’en faire voir des vertes et des pas mûres. Ou du moins essayèrent-elles de me nuire en faisant preuve d’une redoutable motivation. Des tentatives vaines. Parce qu’entre nous, après avoir été formée pour détruire des monstres buveurs de sang ou corrupteurs d’âmes, après avoir été confrontée à des Blafards (Camélia et moi appelions ainsi les vampires), à des sorciers et avoir frôlé la mort, les tentatives d’intimidation ourdies par des gamines ravagées par l’acné n’étaient en comparaison que de la gnognote. 

La tueuse de vampires qui m’a prise sous son aile s’est employée à m’insuffler son savoir afin que j’ignore la peur et que je conserve mon calme quoi qu’il puisse advenir.

Celles qui se risquèrent à m’impressionner s’en mordirent toutes les doigts, sans exception. Je ne cherche pas les ennuis gratuitement, mais je sais me défendre si le besoin s’en fait sentir. Pour un « simple » humain, parvenir à m’effrayer n’est pas gagné d’avance.

Avant de prétendre connaître le frisson, le vrai, encore faut-il s’être déjà retrouvé nez à nez avec un vampire vieux de plusieurs siècles ou un loup-garou qui provoque des carnages à chaque pleine lune. Une expérience que n’avait vécue aucune des délinquantes en compagnie desquelles on m’a internée.

Curieusement, lorsque Laurène arriva dans le centre, quelque chose en elle éveilla mon attention. Pour être plus exacte, elle suscita ma compassion. Même avec du recul, j’éprouve une pointe de honte à l’avouer, mais j’ai trouvé alors fascinante la « normalité » qui émanait d’elle. La fille des Huisman avait écopé d’une peine de quelques mois de détention après avoir été inculpée par le juge des mineurs. Son délit : à quatorze ans, elle avait commis la bêtise de monter en voiture avec des copines de son âge et de prendre le volant sans aucune leçon de conduite préalable. Manque de chance, la petite virée illégale se termina par un accident qui blessa grièvement un couple. Les deux autres gosses qui avaient participé à l’excursion se tirèrent d’affaire en faisant porter le chapeau à Laurène.

Très franchement, Laurène n’avait rien à faire dans un centre éducatif régi par la loi du plus fort. Si j’étais en mesure de dissuader des délinquantes parfois dangereuses malgré leur jeune âge, il en allait différemment pour une collégienne couvée par ses parents. Cela faisait déjà deux ans que je purgeais ma peine de détention quand la fille des Huisman arriva avec son visage en forme de cœur et sa longue chevelure brune ondulante. Elle s’attira sur-le-champ des foudres de jalousie et l’animosité des nanas avec qui elle était condamnée à passer les dix prochains mois. Sa condamnation était courte comparée à la mienne, mais sans doute que ce séjour aurait pris des airs de croisière en enfer si je ne m’étais pas portée garante de sa protection. De fil en aiguille, c’est ainsi que des liens se nouèrent entre nous : dès qu’une garce faisait mine d’approcher Laurène d’un peu trop près, je m’employais à lui faire regretter amèrement son imprudence. Toute frêle que j’étais, je représentais pour les éducateurs du centre un véritable élément perturbateur, mais cela m’était égal. Derrière mes allures de blonde délicate et un peu paumée, je savais me montrer très persuasive. Les autres filles finirent par comprendre qu’il était dans leur intérêt de nous ficher la paix, à Laurène et moi.

L’innocence que j’inspirais ainsi que mon apparente fragilité avaient constitué mes meilleurs atouts durant les années en compagnie de Camélia. Un tueur est efficace quand il trompe sa proie. Le subterfuge fait partie des armes à ne pas négliger. Cependant, je fus bien obligée de m’adapter à la cruauté du centre éducatif lorsqu’on m’y incarcéra. Montrer de quoi j’étais capable en matière de baston ne me procura aucun plaisir…

Au bout de ses dix mois de condamnation, Laurène finit par retrouver sa liberté. Son séjour sous étroite surveillance n’avait pas abîmé sa joie de vivre, même si elle réfléchirait désormais à deux fois avant de se laisser entraîner dans quelque aventure illégale. À mon grand étonnement et malgré les côtés superficiels qu’elle se donnait, l’extravagante fille des Huisman ne m’oublia pas une fois rentrée chez elle. Nous continuâmes à entretenir une correspondance régulière grâce aux mails et par téléphone. D’une façon ou d’une autre, ses parents eurent vent de l’aide que j’avais apportée à leur fille. Comment le sais-je ? Parce que, contre toute attente, ils me permirent de passer quelques jours en leur compagnie à certaines périodes de l’année : Pâques, fêtes de Noël… Comprenez bien qu’il s’agissait des seules personnes m’acceptant parmi elles. Lorsqu’à seize ans ma peine d’internement arriva à son terme, ils se proposèrent pour me prendre sous tutelle puisque je n’avais aucune famille vers qui me tourner. Sans eux, j’aurais été à la rue.

Je dois beaucoup à Madeline et André Huisman, ainsi qu’à leur fille. Bien qu’ils ne soient pas parfaits – qui l’est vraiment ? –, ces gens acceptèrent de s’occuper de moi en me faisant goûter aux joies d’une existence normale. J’ai conscience un peu plus chaque jour de la dette que j’ai contractée envers eux. Sans l’attention qu’ils m’ont apportée, sans la main qu’ils m’ont tendue, j’ignore ce qui serait advenu de moi.

— La planète Terre à Lys ! m’interpelle Laurène, pour me tirer de mes pensées. Ma pauvre, tu as vraiment besoin de retourner au lit : tu roupilles littéralement debout !

— J’aimerais bien retourner sous la couette, mais c’est impossible. Je vais être seule pour tenir la boutique aujourd’hui, le boulot n’attend pas.

— Tu veux savoir quel est ton problème, Lys ? Tu ne sais jamais lever le pied pour te détendre. Un jour ou l’autre, tu verras que ça te jouera des tours de te tuer ainsi à la tâche.

— Mon sérieux compense ton insouciance, répliqué-je en souriant.

À première vue, Laurène est l’incarnation même de la désinvolture tandis qu’elle finit d’engloutir son petit-déjeuner avec un appétit d’ogresse. Toutefois, si on prend la peine de la connaître, on découvre que cette légèreté qu’elle entretient savamment n’est en réalité qu’une façade. Bien qu’elle ne m’en ait jamais parlé ouvertement, je la soupçonne de nourrir des remords concernant l’accident de voiture qu’elle a provoqué des années auparavant. Même si le drame en question n’avait rien d’intentionnel et que sa jeunesse faisait office de circonstance atténuante, le poids des blessures qu’elle a involontairement infligées lors de cette tragédie lui pèse tous les jours sur la conscience. Le couple s’en est pourtant tiré indemne, heureusement. Mais de cette aventure traumatisante, Laurène en a gardé une phobie des voitures ainsi qu’une tristesse que je surprends parfois dans son regard.

— Qu’est-ce que tu vas faire ce soir ? me demande-t-elle, en mettant son bol vide et son mug dans le lave-vaisselle. On est samedi, je te rappelle. Tu comptes rester, une fois encore, cloîtrée ici comme si tu étais pensionnaire d’un couvent ?

— Je pense écrire pour avancer mon roman, confirmé-je, en terminant mon thé. Et peut-être bouquiner un peu aussi, si mes yeux tiennent assez longtemps, ce qui n’est pas gagné…

— Tu vois que j’ai raison, insiste Laurène. Tu es vraiment trop sérieuse !

— C’est faux, me défendis-je. Étoffer le roman que j’essaie d’écrire est important pour moi. Si je n’y consacre pas quelques heures par semaine, l’histoire sur laquelle je travaille ne dépassera jamais le stade de simple brouillon.

— Taratata ! Tu es incapable de t’éclater, voilà la vérité ! Enfin quoi, Lys, tu as dix-neuf ans. Tu dois un peu profiter de la vie, bon sang ! Tu auras le temps de t’enliser dans une petite vie rangée style métro-boulot-dodo quand tu seras adulte avec une marmaille tout autour du ventre.

À mon plus grand regret, Laurène ne démontre aucun intérêt quant à ma passion des livres, et encore moins pour mon désir d’écrire un roman. La littérature, la poésie lyrique contenue dans un phrasé, la magie des mots… Tout ça lui passe au-dessus de la tête. Elle n’a jamais cherché à savoir de quoi parle mon histoire ni même quel est son titre. Je suis sur le point de lui reprocher son manque de curiosité lorsque l’une des informations que communique le journaliste à la radio m’interrompt.

Un corps sans vie a été retrouvé au petit matin dans les rues de Montpellier. Cette nouvelle dépouille, la troisième en ce mois de décembre, présente la caractéristique singulière d’être vidée de son sang. Ce détail morbide a déjà été remarqué chez les précédentes victimes. Il semblerait que les craintes des enquêteurs se précisent et que la ville doive faire face à un tueur adoptant un mode opératoire particulièrement sinistre. Les autorités recommandent aux habitants d’éviter de sortir seuls à des heures tardives et de signaler tout comportement suspect…

À l’annonce de cette nouvelle, je manque de peu de m’étouffer avec le reste de ma tartine. Il faut dire que ce genre d’actualité macabre a pour moi une connotation particulière. L’annonce de cadavres exsangues m’interpelle plus que n’importe qui. Même si certains se doutent de quelque chose, les humains ne sont pas censés connaître l’existence des vampires ni des autres communautés de Surnaturels. La police va concentrer ses efforts afin de mettre un tueur traditionnel hors d’état de nuire, alors qu’ils ont affaire à une menace autrement plus effroyable.

— Encore un dingue en liberté, commente Laurène en se dirigeant vers la sortie de la cuisine. Avec une troisième victime à son actif, le meurtrier commence à être drôlement prolifique. Et puis, rien que de penser à la manière dont il vole le sang de ces pauvres malheureux… Brrr, ça fait froid dans le dos ! Encore un crétin qui a maté trop de films.

J’ai soudain les idées très claires et plus aucune envie de profiter tranquillement de mon petit-déjeuner.

— Tu as entendu ce qu’ont dit les infos ? Tu n’as quand même pas l’intention de te balader seule ce soir ? m’inquiété-je.

Même si j’essaie d’oublier leur existence, je fais malgré tout partie des personnes les plus à même de mesurer le péril que représente un vampire pris de folie meurtrière. Cet écart de conduite est d’ailleurs des plus surprenants, car les communautés de Surnaturels, qu’elles soient garous, faes et surtout vampires, ont pour règle stricte de n’éveiller l’attention des humains sous aucun prétexte. La question consiste à savoir pourquoi les Blafards, s’il s’agit bien d’un buveur de sang comme je le crains, ne bougent pas le petit doigt pour empêcher l’un des leurs de porter préjudice à leur anonymat.

— Je te remercie pour ta sollicitude, mais je suis suffisamment grande pour prendre soin de moi, ricane Laurène. Et je n’ai pas besoin d’une seconde mère. De toute façon il n’y a aucun risque que je sois seule ce soir.

Ma demi-sœur me lance un sourire explicite plein de sous-entendus. Dans ces moments-là, où Laurène se la joue espiègle, je réalise qu’elle n’est pas mignonne ou jolie comme peuvent s’enorgueillir certaines filles. Non, elle est carrément belle avec ses yeux couleur menthe à l’eau et sa peau dorée, même en hiver.

— Tu as un nouveau copain ? demandé-je après avoir terminé ma tasse de thé.

— Tout juste, espèce de fouineuse. Si tu veux tout savoir, un mec canon et hyper mystérieux va assurer ma protection cette nuit, avoue Laurène d’un ton guilleret.

— Il va te falloir combien de temps pour rompre avec ce nouveau chéri ? Ça doit faire le troisième à qui tu fais tourner la tête cette année.

— Pas le troisième, le quatrième, rectifie Laurène, avec fierté. Mais vu le physique de Bruno et son corps de rêve, il est hors de question que je le laisse filer. En tout cas, pas avant que je connaisse par cœur chaque centimètre de sa peau.

— Tu dis ça à chaque fois et tu finis toujours par te lasser de tes petits copains.

— N’empêche que grâce à lui, le tueur n’a qu’à bien se tenir s’il essaie de s’en prendre à moi ce soir. Même s’il se prend pour un vampire !

Je sursaute en entendant le mot « vampire » sortir de la bouche de Laurène. Mais je ne tarde pas à me rasséréner. Elle ne connaît l’existence des Blafards que par le biais du cinéma et des romans. Je me demande quelle serait sa réaction si elle apprenait que des prédateurs aux dents longues existent vraiment. 

— Vampire ? Tu veux dire que l’assassin qui traîne dehors se prendrait pour une sorte de… Dracula ? fis-je en me composant un air incrédule.

— Je préférerais l’idée qu’il s’agisse d’un Lestat tout de cuir vêtu, sensualité oblige, mais ouais ! Il vide de pauvres gens de leur sang, je ne vois pas ce qu’il te faut de plus pour que ce maboul se prenne pour un « saigneur de la nuit ».

— Sérieusement, fais bien attention à toi, insisté-je. Même si tu n’es pas seule, les rues de Montpellier ne sont pas sûres tant que la police n’aura pas mis la main sur ce meurtrier.

— Ne te fais pas de mouron, me rassure Laurène, en retrouvant un semblant de sérieux. Je te répète que Bruno ne me quittera pas d’une semelle. En plus, il fait de la muscu.

— C’est incroyable, tu accordes ton entière confiance à quelqu’un que tu connais à peine, pesté-je en levant les yeux.

— Lys, on t’a déjà dit que ton raisonnement n’a parfois rien à envier à celui d’une parano en puissance ?

— Je ne suis pas parano, me défendis-je. (Du moins, pas trop.) Je veux seulement m’assurer que tu prends certaines précautions nécessaires.

— Je serai prudente, « maman », tu es contente ? Puisque je t’assure que Bruno est adorable ! Il est absolument digne de confiance, un vrai chevalier servant. Bon, il a un vocabulaire plutôt limité et je le trouve un chouïa trop pâlichon, mais nul n’est parfait. Tiens : si Bruno était un vampire, je ne dirais pas non pour que lui me croque !

Bruno par-ci, Bruno par-là… Laurène semble n’avoir que ce nom à la bouche.

Contente de son trait d’esprit, la jeune femme me laisse seule dans la cuisine. J’ai horreur que ma demi-sœur parle de vampires avec autant d’insouciance, surtout en employant le ton de la plaisanterie. Si elle connaissait vraiment la nature funeste des Blafards, elle ne souhaiterait pas se faire mordre par l’un d’eux, même pour rigoler.

Je suis une adepte intransigeante du risque zéro lorsqu’il est question de monstres, mais que voulez-vous que j’y fasse ? J’ai appris très tôt à les craindre. Et gare à celui qui dira que je ne suis qu’une rabat-joie doublée d’une casse-pieds !

Je préfère qu’on me perçoive comme une fille prudente.

C’est la tête perdue dans un méandre de pensées que j’entreprends de nettoyer la vaisselle du petit-déjeuner. Autant de travail en moins pour le lave-vaisselle. Même si j’ai décidé de ne plus jamais approcher un vampire, il n’en reste pas moins que la situation est préoccupante. Un vampire incontrôlable rôde dans les rues de Montpellier et Dieu sait combien il fera de nouvelles victimes avant que quelqu’un ne parvienne à le mettre hors d’état de nuire. De toute façon, tuer des Blafards est un pan de ma vie que je veux oublier : hors de question que je me lance aux trousses d’une créature aussi dangereuse qu’une dizaine d’hommes ! Cette décision peut paraître égoïste, mais j’ai les meilleures raisons du monde de vouloir protéger ma nouvelle existence, loin des créatures abominables et des tueries.

Cependant, je ne resterais pas les bras croisés si Laurène, Madeline ou André Huisman venait un jour à courir un danger quelconque.

Une question me taraude : si le tueur s’avère être effectivement un vampire, y a-t-il un risque de voir ses deux précédentes victimes reprendre vie sur les tables de la morgue ? Ou bien se contente-t-il de se nourrir sauvagement avant d’abandonner les dépouilles ?

J’admets que l’idée d’un groupe de Blafards hors de contrôle lâchés dans la nature est sacrément préoccupante.

 

Chapitre 3

Si humains et vampires sont si différents, pourquoi la couleur de leur sang est-elle la même ?

Nom d’un chien… Pourquoi une réflexion aussi farfelue me traverse-t-elle l’esprit sur mon lieu de travail, alors que celui-ci a pour cadre une boutique plaisante dédiée à la beauté des fleurs et des plantes ? Un petit sanctuaire végétal au cœur d’Antigone, à Montpellier, qui n’est guère propice pour ruminer ce genre de méditations sinistres au possible…

Pourtant, en me piquant sur l’épine d’une rose, je n’ai pu empêcher la dérive de mes pensées vers une question qui me taraude depuis mon plus jeune âge : quel est le fossé réel qui sépare les mortels, tels que moi, des vampires ? Camélia a, bien sûr, satisfait ma curiosité en m’énumérant tous les aspects démoniaques de nos ennemis, mais je n’ai, depuis, cessé de répertorier inconsciemment les différences qu’il peut y avoir entre les gens dits « normaux » et les Blafards. 

— Vous vous êtes fait mal, ma chérie ? Votre doigt saigne, me fait remarquer la cliente devant moi. Prenez garde à ce que ça ne s’infecte pas !

Madame Sanchez est une vieille dame qui passe tous les samedis matin à la première heure pour acheter son bouquet hebdomadaire. Elle appartient à une catégorie de femmes âgées un peu tatillonnes, mais adorables que l’on aimerait tous avoir pour grands-mères. Je finis de couper la tige de la rose afin de lui préparer son assortiment de fleurs. Puis, à l’aide d’un mouchoir en papier, j’essuie rapidement la goutte de sang qui résulte de ma distraction avant de ramener mon attention sur l’une des plus fidèles clientes de La Ronde des fleurs, la boutique qui m’emploie. Mine de rien, je culpabilise plus que de raison pour une minuscule coupure. Je me souviens qu’à une autre époque de ma vie, lorsque je traquais les Blafards aux côtés de Camélia, me fendre le doigt par inadvertance m’aurait attiré de graves problèmes : l’odeur cuivrée du sang et sa vue décuplent la soif des vampires, ce qui rend leurs instincts encore plus meurtriers.

— Il ne s’agit que d’une simple égratignure, rassuré-je ma cliente en souriant. Ce matin, j’ai la tête dans la lune et les épines de roses ne pardonnent aucune forme de distraction.

Compréhensive, madame Sanchez hoche la tête gravement, comme si elle détenait quelque énigmatique secret qui m’échappe.

— Vous devriez vous coucher plus tôt, dit-elle sur un ton de conspiratrice. Les nuits sont faites pour dormir, vous savez. À votre âge, le sommeil est important ! Même si, mignonne comme vous êtes, les tentations de traîner tardivement ne doivent pas manquer.

L’insinuation concernant d’éventuelles activités nocturnes m’amuse bien que je n’en montre rien. Ma cliente âgée ne soupçonnera jamais à quel point elle fait fausse route. D’un autre côté, comment peut-elle se douter que ma vie intime est aussi palpitante que celle d’un narcoleptique sous Tranxène ?

— Je ferai attention à me coucher plus tôt, consentis-je, tout en agrafant un sachet d’engrais au bouquet.

— Surtout que les rues ne sont pas sûres avec le fou qui traîne là, dehors, renchérit ma cliente en joignant ses mains dans un geste de prière. Les journaux disent que la police n’a pas beaucoup d’indices sur cette affaire. Le tueur ne va pas être neutralisé de sitôt, oh ça non ! Vous pouvez en être certaine ! Croyez-moi, ma chérie, le mieux pour vous est de rester au chaud dans votre lit et de dormir.

— Ne vous inquiétez pas, madame Sanchez. Vu le froid de canard qui sévit dehors, je rentrerai ce soir chez moi dès que mon boulot sera terminé. Et je ferai dorénavant attention de m’endormir à des heures raisonnables.

On dit que la patience est mère de toutes les vertus… Je prends soin de ne pas contredire la vieille dame. Après tout, se soucier de ma santé est plein de bonnes intentions de sa part. Comment aurait-elle pu savoir que ma distraction n’a pas grand-chose à voir avec une quelconque activité nocturne ? OK, je suis loin de péter la forme au boulot. Et contrairement aux suppositions de la vénérable madame Sanchez concernant un possible manque de sommeil, le cauchemar qui a écourté ma nuit n’est pas l’unique responsable de mon étourderie, hélas. Sur le trajet menant à la boutique, deux individus pas très recommandables – du genre à faire exploser un alcotest si on leur demande de souffler dedans – m’ont accostée dans le tramway avec une lueur lubrique tapie au fond des yeux. L’archétype même des abrutis, sadiques et méchants.

Sans doute qu’après une cuite d’enfer, ils espéraient terminer leur nuit en s’attaquant à une petite blonde emmitouflée dans son anorak qui ne demandait rien à personne.

Manque de chance pour eux, les deux énergumènes étaient tombés sur la mauvaise cliente. 

Dans la rame du tramway à sept heures et demie un samedi matin, il n’y avait pas grand monde : seulement une lycéenne qui essayait de se faire minuscule, ainsi qu’un couple de gentils retraités. Le tandem de crapules attendit que ces derniers s’arrêtent à une station pour m’aborder. Mal rasés, leurs habits empestant la bière et d’autres odeurs qu’il était préférable de ne pas identifier, ces Don Juan au rabais avaient juste ce qu’il faut de perversité barbouillée sur leur visage pour faire prendre les jambes à son cou à n’importe quelle femme un tant soit peu sensée. Toutefois, il n’était pas dans mes intentions de fuir devant de pareils énergumènes ni de descendre à la prochaine station. Cela m’aurait mise en retard et si je mets un point d’honneur à éviter les problèmes, j’ai aussi une sainte horreur d’arriver à la bourre à mon travail.

Question de principe.

En vérité, la scène qui suivit s’était déroulée si rapidement que la jeune passagère assise à quelques mètres de moi ne dut pas en croire ses yeux. Lorsque l’un des dragueurs cradingues et ricanant telle une hyène me demanda ce que faisait seule une fille aussi charmante que moi, je pris soin de l’ignorer royalement. Mon interlocuteur interpréta ce silence comme du dédain et ne tarda pas à hausser le ton pour sauver la face devant son copain hilare. Voyant qu’il ne parvenait toujours pas à attirer mon attention malgré ses braillements, le type eut alors la mauvaise idée de poser sur mon épaule une de ses paluches aux ongles crasseux, en se collant à moi d’un peu trop près à mon goût.

L’haleine puante émanant d’une bouche garnie de chicots, merci bien, mais je préférais passer mon tour. Surtout le matin…

Les mâchoires serrées, j’avais remis une mèche de cheveux derrière mon oreille avant de détacher mon regard jusque-là rivé sur la vitre. Puis, d’un geste vif, mon coude vint s’écraser contre le nez de mon agresseur qui recula en gémissant et en grognant un chapelet d’insultes.

Depuis la mort de Camélia, j’essaie d’oublier les réflexes d’autodéfense que mon mentor m’a inculqués. Néanmoins, lors de certaines situations, ces derniers refont surface. Tous mes efforts pour me tenir éloignée des ennuis ne parviennent pas à les occulter totalement.

Pourtant, promis, je concède de gros efforts pour y arriver.

Le second rebut dans le tramway n’avait pas eu l’intelligence de ramasser son collègue et de déguerpir sans demander son reste. Il sortit un couteau de sa veste en treillis et s’approcha de moi. Une belle erreur de sa part. De mon côté, j’étais restée assise à ma place en le foudroyant de mon regard bleu glacial.

Selon les circonstances, les yeux peuvent trahir la véritable nature d’une personne et la mienne n’est pas celle d’une pauvre brebis vulnérable, au contraire. J’ai été éduquée, conditionnée, dans le but de devenir un assassin le plus efficace possible.

Si mon attitude calme déconcerta l’homme armé d’un couteau, il n’en montra rien. À son tour, il s’approcha de moi pour essayer de m’impressionner et venger son complice. Mon modeste gabarit couplé à mon visage innocent peuvent être des armes afin de leurrer un potentiel ennemi. Camélia n’avait de cesse de me le rabâcher. Mais ne pas avoir une apparence dissuasive peut aussi amener à rencontrer des ennuis, ce qui était mon cas ce matin.

Je fis preuve de moins d’indulgence à l’égard du second gêneur, car il savait à quoi s’en tenir. Celui-ci remua le couteau à cran d’arrêt sous mon nez en me crachant des injures, mais je lui saisis le poignet sans lui laisser le temps de réagir. Puis, d’un geste aussi vif que précis, je tordis ce dernier afin de lui faire lâcher son arme qui tomba sur le siège libre à mes côtés. Je m’en étais emparé aussitôt, juste avant de perdre une partie de mon self-control. Pendant que mon adversaire geignait en tenant sa main douloureuse, je le pris par la tignasse pour lui placer sa propre lame sous la gorge.

— C’est dangereux de faire joujou avec des objets tranchants, avais-je murmuré à son oreille. Tu devrais rentrer chez toi avant qu’il ne vous arrive malheur, à toi et à ton copain.

Ma menace avait fait mouche. L’homme au poignet brisé n’avait pas demandé son reste lorsque je l’eus relâché. Avec son compagnon, il s’empressa de descendre à la première station de tramway. À en croire la peur dans ses yeux, on aurait juré qu’il avait vu un fantôme.

Le fantôme de la tueuse que j’avais été autrefois, durant mon enfance.

L’idée de récupérer son couteau ne lui avait même pas traversé l’esprit. D’autres filles auraient savouré cette petite victoire contre deux gaillards bien plus imposants qu’elles, mais ce ne fut pas mon cas. Tandis que se terminait mon trajet menant dans le quartier bouillonnant d’activité d’Antigone, j’avais manipulé d’un air distrait la lame abandonnée. Mes belles résolutions n’y changent rien : à la moindre altercation, mon côté sombre reprend le dessus. La violence qui sommeille en moi peut jaillir à tout instant. Cette mésaventure dans les transports en commun venait de m’en apporter la preuve, une fois de plus.

En sortant du tramway, j’avais jeté le couteau dans la première bouche d’égout sur mon chemin, mais devoir me livrer à une démonstration de force m’avait plongée dans le désarroi pour le reste de la journée.

C’est la voix amicale de madame Sanchez qui me ramène sur terre.

— N’oubliez pas ce que je vous ai dit, ma chérie. Ne traînez pas dehors et dormez, ça vous fera le plus grand bien. Croyez-en mon expérience, c’est en suivant ce genre de conseils que je suis arrivée en forme à mon âge.

La vieille dame m’adresse un clin d’œil étonnamment espiègle pour une femme ayant franchi le cap des quatre-vingts ans.

— Je n’oublierai pas vos paroles, assuré-je à ma cliente tandis qu’elle s’éclipse de la boutique.

Il est à peine dix heures lorsque madame Sanchez quitte La Ronde des fleurs, toute contente avec son bouquet de fleurs à la main et après m’avoir prodigué un cours magistral sur la nécessité de bien dormir.
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